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Le Vendeur de Sébastien Pilote

Le déclin 
de la machine
ZOÉ PROTAT

Marcel Lévesque est vendeur de voitures 
depuis toujours et, depuis toujours, il est le 
meilleur. Les trophées s’accumulent dans 
son bureau et sa carte professionnelle la-
mée à la feuille d’or le proclame « maître ». 
Son travail, c’est toute sa vie; il l’accomplit 
avec minutie, passion et obstination par-
fois, refusant la retraite, se jugeant indis-
pensable à son garage. Marcel Lévesque est 
aussi un homme seul. À 67 ans, il n’a que 
sa fille adorée, Maryse, et son petit-fils, 
Antoine, pour meubler ses loisirs d’un 
amour débordant. Et la vie s’écoule, simple-
ment et tranquillement, dans la petite ville 
de Dolbeau-Mistassini. Même l’horrible 
catastrophe qui s’abattra sur la réalité de 
Marcel Lévesque ne changera, en apparen-
ce, presque rien…

Après un seul et unique court métrage 
(Dust Bowl Ha! Ha!), Le Vendeur est le 
premier long métrage de Sébastien Pilote. 
C’est aussi une grande réussite qui a déjà 
enthousiasmé plusieurs festivals. Le jeune 
réalisateur a choisi de filmer sa région, celle 
du Saguenay–Lac-Saint-Jean, à travers un 
scénario au fil narratif très simple, sans tou-
tefois être mince. Dès les premières images, 

le spectateur est happé par le quotidien de 
Marcel Lévesque, la vie « ordinaire » du 
vendeur de voitures et de sa ville, paralysée 
par l’arrêt de travail à durée indéterminée 
décrétée à l’usine de pâtes et papiers. Au 
générique, nous ne serons pas étonnés de 
retrouver Bernadette Payeur, productrice, 
entre autres, des films de Bernard Émond 
et de Catherine Martin. À première vue, le 
parallèle apparaît évident : il s’agit de ciné-
ma silencieux, contemplatif et grave, à la 
spiritualité marquée. Mais au final, les ef-
fets sont cependant tout autres. Lorsque 
les personnages d’Émond et de Martin 
semblent parfois contemplés de loin (ou de 
haut) par une vision omnisciente et distan-
ciée, Sébastien Pilote filme son vendeur et 
son entourage avec une infinie tendresse, 
une proximité toute charnelle. 

Le Vendeur est une esquisse très subtile 
d’un monde en perdition, celui des régions 
industrielles, des usines-poumons de villes 
éloignées, celui de l’automobile aussi. Les 
jeunes qui quittent pour les grandes villes, 
le chômage, l’incertitude et l’ennui, tout 
est là. Le vendeur de voitures ne travaille 
pas à l’usine, mais tout son univers en souf-

fre. « L’usine a toujours été là, elle va rester 
là, c’est certain » : difficile d’envisager une 
autre réalité que celle qu’on connaît depuis 
des lustres. Malgré tout, Pilote ne propose 
aucun pensum idéologique. Son film est 
avant tout l’histoire d’un homme qui se dé-
finit par ses rôles sociaux : un père et grand-
père pétri de fierté, un travailleur d’un autre 
temps, un employé « à l’ancienne », loyal à 
l’entreprise, raffinant ses techniques de 
vente jusqu’à la perfection. Une façade qui 
aura bien du mal à s’effriter. 

Formellement, le film semble dépouillé, 
mais cette sobriété est toute travaillée. Le 
récit est ponctué par le nombre de jours de 
fermeture de l’usine, nombre glacé qui 
tombe continuellement comme un coupe-
ret inattendu, mais ô combien régulier. De 
nombreuses séquences « descriptives » s’at-
tardent à examiner le quotidien de la ré-
gion. Les journées d’hiver sont invariable-
ment rythmées par le bruit des souffleuses 
qui déneigent les voitures au petit matin. 
Les ouvriers de l’usine, chômeurs con
traints, tentent de se réchauffer autour d’un 
feu. Il y a le garage, le salon de coiffure de 
Maryse, l’aréna où le petit Antoine joue au 
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hockey. Toutes ces images s’écoulent, 
s’étirent et se passent généralement de 
commentaires. Et comme c’est souvent le 
cas, le film s’étire parfois légèrement en 
longueur. Un montage plus resserré aurait 
fait gagner en force sa partie médiane, 
avant de voir débouler un climax tardif. 
Mais dans toute cette quotidienneté, il y a 
malgré tout des instants carrément insoli-
tes, comme cette étonnante bénédiction de 
motoneiges (!) suivie d’une kermesse où le 
curé reproche à Marcel de ne pas venir ré-
gulièrement à l’église. Ce dernier lui rétor-
que qu’il ne le voit pas souvent au garage 
non plus. S’entrechoquent alors sous nos 
yeux deux « religions », celle de Dieu et 
celle de l’automobile, dans une allégorie 
surprenante mais très évocatrice. 

Ce parallèle se poursuit à travers le  
personnage-symbole du vendeur, celui 
qui peut offrir l’essence du rêve et persua-
der sa clientèle que tout est possible, même 
si cela doit les mener à la ruine. Suave et 
complice, Marcel Lévesque aime appeler 
son client « mon ami ». Il est là pour faire le 
bien : du curé au vendeur de voitures, il n’y 
a qu’un pas. Les dialogues sont souvent 

savoureux, parfois même drôles lorsqu’ils 
reprennent le baratin classique ayant fait la 
réputation des « vendeurs de chars ». Dans 
ce rôle, Gilbert Sicotte livre une perfor-
mance immense. Aussi à l’aise dans la bon-
hommie caustique que dans les silences 
douloureux ou les explosions d’émotion, 
l’acteur fait littéralement vibrer le film et 
chavirer le cœur du spectateur. Son Marcel 
Lévesque est l’expression la plus pure de la 
grandeur au quotidien.

Si Sébastien Pilote ne fait pas dans le dé-
monstratif, il ne fait pas non plus dans le 
minimalisme abscons. L’hiver, filmé dans 
toute sa rigueur, offre des images magnifi-
ques d’austérité. L’émotion n’a guère besoin 
d’être expliquée, mais elle n’est aucunement 
contrainte. Malgré l’infinie tristesse qu’il 
charrie, Le Vendeur n’est jamais froid. Au 
contraire, les sentiments qu’il véhicule sont 
si forts qu’ils atteignent parfois l’insuppor-
table, nous remuant au plus profond de no-
tre être. Le premier film de Sébastien Pilote 
est une œuvre honnête et humaniste sur 
des sujets généreux : l’amour filial, la com-
passion, le deuil, la fin d’une vie et d’un cer-
tain monde. Un programme chargé mais 

accompli pour un film lucide et saisissant. 
(Sortie prévue : 11 novembre 2011) 


